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H?"Le message de M. Thiers, le message
de M. Thiers, encore le message de
M. Thiers, toujours le message de M.

Thiers...
|f En voilà pour huit grands jours à épilo-
guer, à disserter, et à discuter autour des
cinquante ou soixante pages que le Pré*
sident de la République est venu lire aux
sept cent cinquante messieurs qui représen-
tent pour le moment le peuple Français:
!f Cela s'appelait autrefois discours de la
couronne, aujourd'hui cela prend le nom
de message, mais c'est au fond parfaite-
ment et identiquement la même chose.

Le chef de l'Etat vient pendant trois
quarts d'heures ou trois heures, vanter
l'excellence de son gouvernement, l'habi-

' leté de son administration, la sagesse de
sa politique ; brûle quelques grammes

, d'encens sous son propre néz, allume un
. lampion en son honneur, félicite le pays

d'avoir à sa tète un homme de génie, an-

I
 nonce deux ou trois cents projets de lois
àYétude, et termine par une invocation à
\ Providence.

C'est convenu entendu, réglé comme du
1 papier à musique ;
 Après quoi on redevient Gros-Jean

comme devant, quelquefois plus que de-
' vant.

Il n'y a rien de changé, il n'y a qu'un
 } discours ou un message de plus.
J M. Thiers ne pouvait échapper à cette

f
lt inéluctable nécessité.

Son message ressemble à tous les mes-
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sages, à tous les-discoUrs présents, passés
et futurs, avec! cette différence qu'il est
remarquablement plus long que ses con-
frères.

Soixante pages c'est beaucoup pour ra- j
Conter ce qui s'est passé pendant les trois:
mois qui viennent de s'écouler,

H nous semblé que trois ou quatre
feuillets auraient suffi et même moins.

Traité douanier*
Expédition de Corse.
Elections des conseil» généraux et des

conseils d'arrondissement.
Annulation d'une vingtaine de vœux

illégaux.
Nomination de M. Casimir Périer au

portefeuille de l'intérieur.
Idem de son fils comme secrétaire par-

ticulier de papa.
Suppression de deux journaux bona-

partistes.
Bavardages oiseux de la commission de

permanence, ip
Condamnation de quelques communeux

par ci par. là.
Nomination illégale de quelques d'Or-

léans à des grades immérités.
Longue* veilles de la Commission des

grâces qui n'a pas mis moips de quatre-
vingt-dix jours pour examiner cinq dos-
siers.

Exécution de Rossel, Ferré, Bourgeois
et Gaston Crémieux.

Sacre de M. Thiers dans l'ordre de la
Toison d'Or.

Distribution de quatre ou cinq mille
grands-cordons, grands-croix ou simples
rubans à des amis et connaissances ou à
des hidalgos plus ou moins authentiques.

Envoi de M. Ernest Picard à Bruxelles.

r"
Prémenade de M. Thiers à Rouen avec

son cher Valazé.

Pose de la première brique d'une caser-

ne d'artillerie...

Voilà en quinze ou vingt lignes, sauf

le désarmement des gardes nationales de

Mont- de Marsan et la réception de l'am-

bassade Chmoisé. — le bilan complet, le

résumé fidèle des grands travaux accomplis

depuis le jour où le chemin de fer de

I Ouest délivra sepf cent vingt cinq billets

de première classe aux élus de la nation.

Etait -ce la peine d'en parler si longue-

ment, de dépenser sur un sujet si mince

tant d'encre, de papier et de salive ?

Voilà pour ce qui est fait.

Quant à ce qui reste à faire, évidem-

ment c'est plus long, et le thème pouvait

prêter à plus de développements.

Malheureusement voilà bien longtemps

qu'on en parle de ce qu'il faudrait faire,

mais on en est resté aux mots avant; d'a-

border les choses.

Voilà bien longtemps, que sur tous les

tons nous crions, nous déclamons, nous

chantons, en prose, en vers et en musi-

que : — Régénérons, réorganisons, ré-

formons !
Sans bouger davanîage que les choris-

tes qui psalmodient :

Marchons, courons volons à son secours 1

Ce ne sont pas les intentions qui font dé?

faut, ce ne son! pas les projets qui manT
quent, des projets 1 le Journal des Débats

ou le Bien Public en énuméraient l'autre

jour cent sept de ces projets de lois, de rè-

glements et de réformes, et M. Thiers

vient d'y consacrer vingt-cinq pages petit

texte.

I Mais quand passerons nous des bavar-

i dages aux actes ?/r")

Il serait cependant grandement temps

de se mettre à travailler sérieusement.

Travailler, — vous entendez-bien.

C'est à dire produire autre chose que

adverbes et des adjectifs.

C'est à -dire ne pas jouer au volant eu à

la raquettf avec les préentions des Or-

léans, des Bourbon, des Bonaparte et des
Mottu !

C'est à-dire ne pas délibérer pendant
quarante-huit heures pour savoir si un
pompon sera rouge, un passepoil'jaune ou
un képi bleu !

Travailler, — c'est-à-dire ne pas faire
comme ces employés paresseux qui s'as-
soient devant leur pupitre, taillent leur
plume, se font les ongles, épèlent de haut
en bas le journal de l'endroit, et brossent
leur paletot pour s'en aller.

Ce n'est pas une des moindres amertu-
mes de notre situation de vaincus, que
d'être obligés de prendre chez nos vain-
queurs des leçons (l'activité, de travail €t
de réorganisation.

Alors que nous en sommes encore à des
projets et à d«s futurs , dpjà le Prussien
a réformé son matériel de guerre, réor-
ganisé son armée, élevé de nouvelles for-
tifications.

Et nous, nous les battus, nous les rui-
nés, nous les humiliés, nous les désorga-
nises, nous qui aurions tant besoin de
nous relever, de nous remettre sur nos
jambes, de nous ressusciter,—nous avops
prononcé cent cinquante discours, et M.
Thiers nous lisait avant -hier soixante pa-
ges de prosr !

Pouvons-nous espérer au moins que

FEUIUËTOM DE LA MA8CAM9E

RÈGLEMENT DE L'ASSEMBLÉE

« L'Assemblée a occupé s» deux premières séan-
: ' <«s à constituer ses bureaux et à taire son rôjle-

1 1 « méat intérieur. »
' Les 8(i départements qui nous restent, ont reçu,
X B 1 » deux jours, cette dépêche de l'ag nce Hâtas.

NMIS pensons qu'il ne sers pas indifférent a nos
>i kteurs de connaîtra ce règlement et de savoir

somment doivent se comporter les représentants du
i Pwole français, dans l'intérieur de leur Chambre.

.Voici ce document dont les dispositions sage* et
raisonnables prouvent quel'Assemblée de Versailles,

„, fonçant aux fâcheux errements du passé, tient à
Wrodmra dans son sein, la dignilé, la modération,
1 tonne et les convenances qui lui ont si souvent

i* Manqué.

-* %ez vous-mêmes.

Principes généraux

^ Les membres de l'Assemblée doirent se pénétrer
a cette pensée qu'ils sont les représentants de la

0B*
Vera

"
lneté nal'ona'e l 119 ae P'ag> %T&ee à une
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allon dont on ne trouverait d'exemple que dans

s du cle ae 1* Transfiguration, — ils sont revêtus
é ^«ndat coustituant.
} ^n/'i doufcle qualité doit donner à leur allure
é liïniu et * 'eur physionomie une majesté, une
s )our ' nne &ravi,é» suffisamment accentuées,
,jt j, ,Htt «n les voyant passer, les vulgaires électeurs»

"' Souv'
ïem : ^°'^ m sePl Ce^ cinquantième de

# |
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Que s'il se rencontrait daas le nombre des repré-
sentants quelques conformations rebelles, quelques
figures réfractaires à la majesté exigée, — les pro-
priétaires de ce? disgrâces physiques n'oublieront
pas que l'art sait, an bisoin, corriger la nature.

Grâce à un tailleur exercé, grâce à un coiffeur
habile, les torses les moins apoltoniens, les visages
les plus ingrats peuvent devenir supportables, et
confié à certaines mains, M. Léopold Java), lui-
même, pourra s'exposer aux lorgnettes des tri-
bunes.

Quant ans infirmités naturelles, dont l'ortho -
péaie seule pourrait avoir raison, il est maintenant
trop tard pour infiïgar ce supplice aux députés qui
en auraient eu bmoin dans leur jeunesse; mais
qu'ils se rappellent seulement que certaines infir-
mités peuvent être portées avec dignité, et même
avec grâee, sans encourir le moindre ridicnle.

Richard III d'Angleterre était mayeux.
Le maréchal de Luxembourg bossu.
Lord Byron piad bot. _
Lonis XVI U obèse.
Napoléon III faible de reins.
Et monseigneur le comte de Clumbord ne dédai-

gne pas d'être boiteux.
Ces grands exemples suffisent, sans qu'il soit

basoin de commentaires plus étendus.

De l'arrivée aux séances

1. L«s dépniés pourront se rendre aux séances à
pied, à cheva'U'en voiture, en chaise à porteurs et
môme en omnibus.

2. Le seul mode de locomotion interdit est le vé-
locipède, comme peu conforme à la majesté de la
représenta ti< n nationale.

3. TouWfjis les député* qui justifieront d'un
certificat de médecin constatant que l'exercice du
vélocipède est indispensable à leur santé, pourront
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obtenir du Président une autorisation spéciale, à
condition de se tenir d'une façon convenable sur,
leur bicycle, c'est-à-dire de ne pas se livrer à des
voltiges susceptibles de compromettre leur équili-
bre ou la sécurité des passants.

4. Dans tous le parcours de leur domicile à l'As-
semblée, les députés auront une attitude digne et
recueillie qui indique suffisamment l'importance
d* leur mandat et la gravité de leurs préoccupa-
tion.

Il n'est pas défmdu aux députés de famer en se
Tendant aux séances : sans interdire la pipe d'une
façon absolue, à cause de son cjractère démocrati-
que, il serait préférable de s'en tenir au cigare,
fût-il d'un sou, ou à la cigarette.

Dans tous les cas, pipe, cigare ou cigarette, les
députés devront éviter avec soin d'enfhmmer leurs
allumettes en les frottant sur la semelle de leurs
bottes, ou sur le verso de leurs pantalons, ce qui
nécessite un ensemble de gestes trop libres.

De l'exactitude

6. L'exactitude étant la politesse des rois, les
membres de l'Assemblée ne sauraient manquer à
ce premier devoir du député, qui est souverain,
constituant et Français.

Ils n'auront qu'à se rappeler, dn reste, que le
temps qu'ils perdent est celui de la France, et cette
conùdération suffira pourwtimuler leur zèle.

7. Les séances commençant à 2 heures.ee qui don
ne largement le temps de se lever tard et de déjeûner
copieusement, avec tous les accessoires connus :'
café, pousse café, rincette, sur-rincetto et eloria,
— les députés devront être à leur banc à deux

J heures vingt- cinq.
j 8. Ce délai est de rigueur absolue : on a vu trop
I souvent, en effet, le déplorable spectacle de séances

qui commençaient à cinq heures et quart pour finir
à six, et il importe que ce scandale ne se renou-
velé pus. '

9. Dm? le cas où certains députés seraient assez
oublieux de leurs devoirs p»ur ne pa: tenir compta
de la recommandation exprtsse des articles 7 et 8,
il sera établi contre eux diverses peines, qui seront
appliquées progressivement suivant la gravité
des infractions.

Arrivée à 2 heures Ifi. — Observation bien-
veillante du Président.

Arrivée à 3 heures. — Remontrance publique.
Arrivée à 3 heures ly2. — Idem, avec défensa
de parler à «en voisin.

Arrivée à 4 heures. — Privation du verre su-
crés pendant le discours et interdiction de boire ou
manger quoi aue ce soit à la buvette.

Arrivée à 4 Aeures ljî. — Oa conjuguera qua-
tre fois le verb» : J'arrive trop tard.

Arrivée à o heures. — Exposition publique
en bas de la tribune.

Arrivée à S heures 1/2. — Bonnet d"âne, avec
obligation d'embrasser M. Gambetta, si le députa
est légitimiste et M. Benoit d'Azy, si le député est
radical.

Du costume

10. La plus grande latitude est laissée anx dépu-
tés au point de vue du costume.

Redingote, jaquette, brbit, ou paletot sac, pan-
talon gris ou noir ; aucune forme on coupe de vê-
tement n'est l'objet d'une prescription spéciale, le
règlement s'en rapportant, sur cette question, art"

I
bon goût des députés qui auront assez le souci de
leur dignité pour ne pas paraître en costumes des
canotiers de débardeurs ou de pierrots.

Toutefois, il est recommandé à ces messienrô.
d'éviter autant que possible, dans leur mise, de§
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nos sept cents f t quelques dé'pnté's sont

revenus de leur pays aveq d>s idées plus

nettes, plus positives, pins pratiques?

Qu'abandonnant leurs détestables habi-

tudes de japiller , de jacasser, de s'inter-

rompre, de s'interpeller, de se disputer,

etc,... ils voudront bien laisser de côté

leurs querelles de parti et s'occuper une

bonne fois de la patrie commune ?
Nous avons grand peur que non.

Lisez les journaux , parcourez les ga-

zettes, écoutez les bruits et rumeurs de

Versailles, partout et toujours vous ver-

rez ©u entendrez ceci :
Les intentions de la droite sont de...
On assure que la gauche est disposée à...

Il est probable que le centre-droit inter-

pellera le gouvernemenent sur,..
La gauche, la droite , le centre-droit etc. ,

el nous n'avons découvert nulle part cette

simple phrase:
— Il est positif que l'Assemblée natio-

nale veut s'occuper des affaires du pays.

Ça ne presse donc pas !

Jacquet» BARBIER.
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LES BIENS DES ORLÉANS

H parait qu'une demi-douzaine, — d'aucuns
disent une douzaine de citoyens français, ont
adressé à l'Assemblée nationale une pétition
demandant la restitution des biens de la famille
d'Orléans.

Quelques personnes sensées estimaient que
la chose n'avait rien d'excessivement urgent,
mais ces personnes sensées se trompaient.

Un député, M. de Mallevergne, a pris l'affaire
à cœur, et aussitôt que les députés auront di-
géré le message de M. Thiers, — bon gré, mal-
gré, il faudra qu'ils passent à la grave, l'impor-
tante, l'essentielle question des biens de la fa-
mille d'Orléans.

On connaît l'histoire de ces biens.
D'après un antique usage, tout homme appelé

à l'insigne honneur d'être nommé roi de France,
devait, en montant sur le trône, faire abandon
à la nation de sa fortune personnelle.

Le roi Louis-Philippe , qui était un malin,
quand il s'agissait d'argent, eut le bon esprit
de tourner la difficulté, et quarante-huit heures
avant de s'appeler Louis-Philippe 1er, le duc
d'Orléans, par un bon acte notarié, dûment
scellé, timbré et enregistré, — cédait tranquil-
lement la nue-propriété de tous ses biens à ses
propres enfants, en ayant soin, toutefois de s'en
réserver l'usufruit.

De telle sorte qu'en allant prendre la place
de Charles X, Louis- Philippe pouvait dire avec
une apparence de raison aux bons Français:
— Vous voyez, messieurs, il ne me reste pas
un maravédis : fouillez-moi. — Rien dans les
mains, rien dans les poches 1

Grâce à eette ingénieuse combinaison , les
d'Orléans gardaient le trône et leur argent, la
fille et la dot

Le second empire trouva le procédé un peu
finaud, et confisqua les biens d'Orléans au profit
de la nation.

»—MJ.i.clnJ.«..M^.>.iuuiL.mx...7.i.lu-.iiy ' '" "

Ce sont ces biens la, évalués à eent millions,
ch'ffre rond, dont douze citoyens et M. de Mal-
levérgne, réc'ament !a restitution en faveur des
malheureux enfants de Louis-Philippe.

Or nous avons découvert un moyen de tran-
cher net la difficulté et de contenter tcutle

monde. „ . .....
Sans entrer dans des discussions de droit qui

nous entraîneraient trop loin, nous proposons
simplement ceci : .

Louis-Philipp*", comme roi de France, a tou-
ché, pendant dix- huit ans, douze millions de I

I liste civile, qui ont profité, soit à lui, soit à sa
famille. . ' -

Que ses enfants remboursent à la France les
douze millions en question, multipliés par dix-
huit...

Et la France leur restituera leurs biens con-
fisqués.

Rien n'est plus s impie , puis logique, rien
n'est plus mathématiquement sensé.

Nous remettons les choses au même état
qu'elles étaient au mois d'août 1830.

Les d'Orléans sont trop honnêtes pour vou-
loir spéeuler sur les bénéfices de la royauté ;
Et la France est trop pauvre pour leur faire des
cadeaux.

j UN NOWEL AMBASSADEUR.

Enfla la France va être représentée à Ber-
lin. M. de Bismark trouvera a qui parler;
les intrigues du ministre de Guillaume seront
percées à jour, ses roueries dévoilées ; nous
serons désormais à l'abri des surprises de la
politique prussienne.

M. Thiers vient de nommer ambassadeur
à Berlin M. le duc de Gontaut Biron !

M. Thiers ne gouverne pas comme les
autres monarques.

Généralement, quand un souverain nosa 
me un représentant de son pays à l'étranger,
il le choisit, soit parmi les ambassadeurs en
exercice, soit parmi les chefs de légation,
soit, surtout et avant tout, parmi les fonc-

; tionnaires de l'Etat qui ont fait ou font mé-
tier de diplomatie.

Le présidât de notre République n'y met
point tant de façons.

Il prend un citoyen qui n'a jamais été ni
ministre, ni diplomate, ni député, ni préfet,
ni garde ehampètre, et il la bombarde am-
bassadeur du premier coup.

L'important pour M. Thiers est que lesujet
soit duc, grand seigneur, et porte un nom
illustré par des ancêtres.

M. le duc de Gontaut Biron a toutes je»
qualités requises : JAMAIS il ne Test*mèlé'
de politique ni de diplomatie; — donc, il

- tera un excellent ambassadeur, et à Berlin
par dessus le marché!

Cette nomination ne nous fera point chan-
ger d'avis, au contraire.

AMBASSADEUR, s. m., fonctionnaire de
l'Etat qui sert à grever le budget de 100,
200 ou 300 mille franes par an.

On ne lui connaît pas d'autre utilité.

H. P.

mm m u sniii 
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le préfet Valentin et le général Bnurbski
sont revenus de Versailles par le même train,
sans se dévorer en route.

Faut il espérer que, cette fois, le civil et le
militaire sauront vivre en bonne intelligence?

Nous estimons, dans tous les cas, que le
gouvernement a agi sagement, en ne démo-
lissant pas M. Valentin de sa préfecture,
comme le désiraient pas mal de bonnes âmes.

M. Valentin n'est pas, sans contredit, la
perle des administrateurs, — où trouver des
perles aujourd'hui ?

Souvent ses actes, ses écrits surtout, tra-
hissent l'inexpérience et le manque d'habi-
tude des affaires.

Mais il a, à «os yeux, une grande qualité :
il travaille.

Ce qu'il ne sait pas, il cherche àp'appren-
dre, et la ehr>se. n'est pas si commune pour
qu'on la dédaigne.

Silence complet, depuis quelques jours,
autour du Conseil municipal.

Les échos de la salle Henri IV ne nous ap-
portent le bruit d'aucune discussion, et nous
voilà loin des séances orageuses de l'an passé
à pareille époque.

Raison de plus' pour supprimer le poste de
pompier» que notre municipalité maintient
bien inutilement dans le vestibule de l'Hôtél-
de- Ville.

Il nous semble que l«j protestation contre
la dissolution des gardes nationales a suffi-
samment duré.

Personne ne s'en aperçoit aujourd'hui, et
une protestation qui coûte soixante ou quatre-
vingt franes par jour, cela finit par devenir
horriblement cher aux contribuables.

Au surplus, il y a un moyen facile de con-
tenter tout le monde: que le citoyen Marceau,
tsilleur de son étal, habille un mannequin
en pompier.

On le placera à la porte de l'Hôtel de-Ville,
où il restera indéfiniment, et nous n'aurons
pas le chagrin de payer un poste de vingt-
cinq hommes, qui ne sert qu'à présenter les
armes à MM. Chaverot, Crestin ou Barodet.

Nous avons blâmé souvent l'indifférence
inexplicablo de nos concitoyens , touchant
l'Exposition de Lyon.

Un de nos lecteurs nous adresse, à ce pro-
pos, une lettre fort courtoise, dans laquelle
il nous explique que cette indifférence, cette
antipathie même, sont justifiées psr l'inoppor-
tunité de cette Exposition après les malheurs
qui viennent d'accabler la France.

« Comment qualifierez -vous, nous écrit
« notre correspondant, la conduite d'un
« homme qui, frappé dans son honneur et
« dans ses affections, secouerait son deuil
« et sa honte pour ne songer qu'à des pré-
« paratifs de fête? Donne t-on des bals
« quand on a encore les huissiers et les re-

« cors dans sa maison? Ouvre t ou
« Ions, quand on vient de clouer ses eY*'
« dans le cercueil ? n'a1ls

Il y a là évidement une singulière ml •

Nous ne considérons l'Exposition deT'' 1
ni comme un bal, ni comme une fête J'0."
que, mais simplement comme une »
manifestation industrielle appelée k dé ^

trerque la Francs n'est, pas complète!,011'
tuée, que sa vitalité commerciale, a»

r
- (

et artistique, a su résister aux cat'astro?
de la guerre et de l'invasion. ^e'

Et nous ne voyons rien là dedans
puisse choquer les esprits les plus i\

m
.^

les âmes les plus sensibles aux deuils d t
patrie. e '*

« Quelle conduite tiendrez vous y'
« vis des Prussiens, ajoute notre corres
« dant. Leur fermerez-vous les porta» J""*'
« tre Exposition? * devo'

Pas le moins du monde; ee serait
mesquinerie ridicule, et si les Francs'"f
veulent bien, ils pourront trouver là
magnifique occasion de prendre une »?
mière revanche, — en attendant l'autre

Le général Trochu est décidément enyoje
d'arriver à utije réputation qui njen9ce .
faire une concurrence sérieuse \ Ce\\% i

u
Juif Errant et de Geneviève de Brabatit.

Il est question, en effet, de faire p3w
sur des images d'Epinal, les traits f»ffl(llI
de cet homme de guerre, et d'accompaBMt
le portrait d'une poésie de circonstance doit
on nous a communiqué quelques couplet),

Cela se chante sur l'air de Larifla :

La général Trochu
Depuis qu'il est déchu,
Seul dans son cabinet,
Egrène sonchap'lst.
Larifla, fia, fis, etc.

Tandis que dans les forts,
Nous ramassions les morts
Le suint homase à genoux
Priait le boa Dieu pour nous.
Larifla, fia, fia, etc.

Las d'attendre du s'eours
De LilP, du Mans,'ds Tour?,,
Trodm capitula.
Son plan aboutit là.
Larifla, fia. fia, etc.

Vous refusiez jadis
De sortir de Paris,
Vous r'fusez également
D'y rentrer mauHensnt.
Lsrifh, fia, fia, etc.

Une vingUipe de couplets dans cfc^AVî
Auteur : la femme d'un député de ...
On n'est jamais trahi que par ses collègues,

-— ou par leurs femmes.

Annonce découpée dans le Progrès : 

Il a été trouvé
Use croix d'honneur le, 30 novembre, La # j:

mer rue de Provence, 1, chez Graud, marctf |j
d'hwbe.

allusions politiques qui pourraient éveiller les sus-
eeptibilités légitimes àa leasr collègues d'une opinion
différente.

è Les membres de l'Assemblée n'oublieront pas
que le régime actuel est essentiellement provisoire,
que sous l'étiquette de République se cache un
gouvernement qui n'est ai un» République, ni "une
monarchie, ni un empira, mais ua composé chi-
mique qui se nomme le gouvernement de M.
Thiers.

Dans «es conditions et an a d'éviter tout pré-
texte de discordas, de discussions et même de dis-
putes, messieurs les députés agiront sagemeet et
patriotiqu«ment en s'abstenast de porter, .«avoir :

Les radicaux : — des cravates rouges, des cha-
peaux pointus et des gilets à la Robespierre.

Les légitimistes : — des brassards blancs et des
fleurs de lys dans le dos.

Les orléaniste» : — des parapluies trop accen-
tués et de* pièces de cent sous en breloques.

Les bonapartistes : — du laTd dans leur cha-
peau ondes ceintures hygiéniques trop apparentes.

IL — Notre honorable président, M Grévy,
est invité de son côté à se munir d'an cl»»pesu haut
de forme et suffisamment brossé qui lui permette
de se couvrir d'une façoa convenable dans les mo-
ments d'orage ou de tumulte...

Il serait regrettable, en e ffrt, de voir se renou-
veler l'incident Testelin. où M. Gré»y n'avant
qu'nn chapeau melon a dû emprunter le chapeau
dn duc d'Audiffret-Pasquier, lequel lui entrait

, jusqu'aux oreilles, —• inclusivement.

l*c In tenue pendant les séanecs.

, Ce chapitre est sans contredit l'on des plus im-
portants du présent règlement, aussi est-il recom-
mandé spécialement à l'attention des membres de ,
l'Assemblée.

13. — La tenue des députés pendant la séance
doit être un modèle de convenance, de dignité
sans morgue, de tact, de modération et de ton
ton.

13. — Chaque député se tiendra assis sur son
banc, dans une attitudss modeste et réservée.

14. — 11 évitera de s'accouder trop négligera
meut comme les écoliers paresseux, de débouton-
ner son gilet, de dénouer sa cravate, de qâitter
son paletot, — ou encore de Kettre les deux pieds
sur son pupitre.

15. — Pendant la lecture du procè*-verbal, le
député baillera le moins bruyarawent possible, et
renfermera daas son for intérieur l'snnui que lui
came cett® formalité nécessaire mais assommante.

16. — Le député écoutera avec bienveillance et
attention le discours de ses collègues. Il s'obtien-
dra d'interrompre l'orateur par des vocifération*
inintelligibles, des battements de pieds sur l'air eVs
Lampions, des braiements d'âne, cris ée coq ou
autres animaux, — comme au«si de l'interpeller
directement en l'sppelamt : pétrolenr, légitimera",
bonapanenx, bandit, giedin, canaille, sbruti, etc.,
et aatrts épithèies empruntées au dictionnaire d^s
Halles centrales, — qui ont géaéntlemsni cour*
dans les discussions animées.

17. — D» son cô'é. le député » la tribune aura
soin de ae pss sor.ir des bornes de la modération
parlementaire II lui e^t interdit sévèrement de
traiter ses contradicteurs d=> navets ou de citrou'l
les, ou de leur jeter au visage son verre d'eau su
crée et surtout la carafe.

18 — Sans vouloir por'er atteinte à la liberté
de la parole, il e^t recommandé aux orateurs deoe
pas parler plus de trois quarts d'heure de suite.

19, — Autant qne possible également, il est re
commandé aux oratsurs de ne pas monter à la tri
bune sans savoir ce qu'ils voat d're.

20. — Comme règle générale, dans l'intérêt du
la dignité des séances et da la clarté des discus-

sions, les députés sont vivement invités a ne pas
parler plus de quinze è la fois.

21. — Il n'est pas absolument défsndu de dor-
mir pendant le^ séances, le règlement a'ayant pas
ia prétention de combattre l«s vertus soporifijues
de eert aines harangues.

Toutefois, le sommeil des députés devra être .
discret et peu broyant.

Des ronflements sonorss seraient déplacés dans
uns Assemblée où s'agitent lss dastiné« du pays,
st il en résulterait un effat déplorable pour le public
de« tribune".

22. — En ce qui concerne ce public, il est de
bon goût pour les députés de ne pas lorgaer obsti-
nément Im belles dames, surtout da s'abstenir de
toute commuaication par gestes ou de tout signe
d'intellifence avec certaines célébrités d'un monde
que les représentants du peuple fraaçùs ne doivsnt
pas connaître.

, 23. — Les députés qni doi vent prendre la pa-
role pourront introduire dans une tribune réservée
las membres da leur f imilte et leurs entants au-des-
sus de trois ans, à condition toutefois qu'il n'en ré-
sulte pas d'incidents fâcheux, et que madame ne
s écrie pas : Bravo Adolphe 1 ouïe petit dernier:
Voi à papa qni boit I

24. — Toutes les fais que le présidant da la Ré-
publique montera » la Infbune, il est absolument
interdit aux députas d» tousser, de cracher, de se
moucher, cPéternuer, rie se râilar, d : siuffl >r trop
fort, d« f .ire eri VJB »ot le moindre bruit

Nul n'ignore, en fff t, que M, TJrers ne tolère
pas ta plus pt'te interruption, fût ^^'involontaire,
— et un étsrnuement inconsidéré pourrait provo-
quer ia démission du sauveur de la France, — ce
qni jetterait le pays dans un abîme da maux incal-
culables.

25 — Ponr garantir l'exécution de l'article qui
précèdo, les députés enrhumés du cerveau, en proie
à une bronchite ou à un catarrhe, seront excusés

de droit les jours où M. Thiers devra prendre lr
parole.

De I» saEIe de* Fas-Pcrdae.

26. — Pendant l'interruption des séances, I»
députés pourront aller et venir de la salis ds M*
semblée à la salle des Pas-perdus, causer et se pro-
mener librement, sans abandonner toutefois &
tonne eoavenable et une allure de bonne société.

Il serait fâ"h«ax, par exemple^de les voir n"'
per sur 1« ventre et s'appeler « ma petite visill"!
ou se livrer à d'aatres familiarités de mauvais *

27. — Les députés qui auront faim ou soif»"'
ront ia faculté de prendra dos consam nation'«'
riéas, en évitant l'excèt qui est mauvais en l»lfi

choses, notamment en liquides,
I! a'est pas be*oin d'iasister sur la scandale q«

provoquerait ua représentant assez peusonew"1"'
si dignité pour se griser commî ui garde-w';0'"'

28 — Q lant aux retraite-: qui sont l'snaw
de la buvette, le* membres de l'Assamblée Dit*
na'e auront soin d'éviter la bousculade et l'eues»
brement en se fusant des concession! mutae'M "
suivant le plus ou moins d'urgence. . 

Eviter surtout cette mauvaise plaisanterie 1
eonsiue à s'é'erniser dan« nn buen retiro, en rej
pondant fl guntiq-temeut : — Il y a quelfi"8

Conclusion.

G aie à l'observation scrupuleuse des divers >
ticks de ce règ'emcnt, l'Assemblée nationale,
souvent raé xranue, critiqués et calomniés,_WJ
gnera sa dignité compromise par quelques îsc _
tsdes, reconquerra les sympathies publiques, t*
teindra ce but qui est l'objet de son plu* a' B

* désir et de ses plus fermes convictions : Rastw
place.

L. LECXAIH'
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Quand nous disions qu'on finirait par les
i. ramasser dans les rues, — comme les épe-

Ht , hachures !1
 H. PÉRHÉ.

\ ————
Tfn concours public aura lieu, le 17 décembre

} ebs'n, à l'HAtel-de-Ville de Nuits (Côte-d'Or ),
'" Vr° T l'érection d'un monument destiné à perpétuer

!6 î°
l
lérorire des enfants de Lyon' et de leurs frères

t. i,rm<:slués dans le con2Dat de Nuits C18 déeembre

I %ous tenons à 1» disposition des inge'nieurs ou
Jiitectes désireux de concourir, le programme de»

11! _Jw-rr iiiiiiBi'iîiIrBiriii'iitf'WiilBttiB^

'« ENCORE LA POLICE.
I. -
n.
»• La police municipale du citoyen adjoint Bou-

chu continue ses exploits.
ng Non-seulement les urbains ne rendent aucun

des services pour lesquels on les paie de nos
i déniera, mais encore, quand ils ont bu plus que

de raiso» ils arrêtent les passants inoffensifs
et conduisent au poste les gens qui, le soir, re
2»«nent leur domicile.

Et les excès de tout genre, de MM. les ur-
bains durent depuis longtemps,et ni les plaintes

le des iouruaux ai celles des particuliers n'ont pu
e émouvoir la sérénité d'âme du citoyen Bouchn.
u QuanQ, après le 4 septembre, le conseil mu-

nicipal que les électeurs lyonnais ont eu Vintel- '
liaence de nommer eut achevé de désorganiser

; l'administration et les fiaances de la ville, il ]

t songea à la police.
! Ses choix furent heureux. Les banquerou-

tiers et les faillis devinrent commissaires de l
police. Pour le menufretin des gardes urbains,
on fouilla dans le tas des fainéants, desivro- '
gnes, des voleurs, des émeutiers, et l'on en fit '
un personnel destiné â garantir la sécarité des
citoyens et la tranquillité de la cité.

Nous n'exagérons pas : il y avait dans la
garde urbaine des individus munis de dos- :
siers judiciaires; on en rencontrait titubant
dans les rues, et d'autres furent tués derrière
les barricades de la Gcillotière. Ceci est de no-
toriété publique.

Sans doute, dans le nombre des urbains, il
y en a d'honnêtes, mais là, franchement, ils font
si peu de besogne.

Le jour, on en voit encore circuler dans les
rues ; mais, la nuit close, absence totale, sauf,
bien entendu, dans les théâtres, les bals, les
cafés-concerts où ils foisonnent, partout enfla
où leur présence est superflue, et où ils peu-
vent se distrairelun peu des fatigues de
leur service.

Et à deux pas du Grand-Théâtre, dans la
rue de Lyon, par exemple, des déclassées de
dernière catégorie se livrent chaque soir à leur

L çeût métier sans que personne songe à les dé^ , '•
r range?.

à. Ailleurs, les malfaiteurs ont carte blanche :
on arrête les gans, on vole, on assassine, san^ !

es| crainte qu'un policier du citoyen Boucha y
tourre son nez ou son numéro. Mieux que cela,
ils donnent l'exemple de temps en temps.

Est ce que cet état da choses va durer long- '
temps encore ? Allons-nous contiuuer long-
temps à payer plus cher que sous l'empire,
pour qu'il plaise à l'adjoint Bouchu de recruter i
la police parmi les ivrognes et quelquefois pis ?

* M. le préfet Valentia reconnaît bien que tout '
«I n'est pas parfait, mais il nous insinue naïve- '

ment, et comme fiche de consolation, que dans '
les 85 autres départements, la poliee n'est pas !

S mieux organisée.
"Voilà qui nous dôme une jolie idée de la fa- '

e]i foa coquette dont le gouvernement actuel ad- I
ministre la France! :

App irtons notre preuve à l'appui de la façon '
intelligente avec laquelle procèdent les subor- .
donnés de M. Bouchu dans l'exercice de leurs
fonctions. '

" Il y a peu de temps, su Grand Tuéâtre, un '
* spectateur, quittant sa place durant un entracte, '
r* y laisse son chapeau afin de la marquer et de {

* la retrouver. <
* k son retour dans la salie, plus de chapeau, s

Pus de place; un autre spectateur a bravement
»> Pris celle-ci et déposé celui-là sous la ban- ,
* qiiette.

'" Querelle et dispute d'usage. Survient un of-
ucierdepaix auquel le citoyen évincé explique
s<» cas et demande justice.

., rf jjjj J'avais laissé mon chapeau, ma place était
1 aenc retenue, et monsieur s'y installe sans fa-
^ v»n en fourrant mon couv e-chef sous le banc.

è» na'" *'
 la m s soas ,e banc' dit !

,officier de
lie fom' 7~ en m"n) de quoi vous plaignez -vous,
' "01. JE ME SERAIS ASSIS DESSUS! (Abs0 .

* '«ment textuel. )
A. MONKÏ. <

qui ' I

ré; ^
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MILÏTARÏANÂ
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t- l,1m '

,fi 4ç v'
mom! -nt ou l'A isemb'ée nationale retour »

V «tttl i
â!ceSj va P°UToil' enfi.t s'occuper de

* Venu se ^organisation militaire si sou-
,,. ^ annoncée et si peu m'se eu pratique,
*' àonti d.emaiiderons la permission d'adresser s
JB y ue droit les questions que voici :

ourquot les géaéraux, m mépris de la dé- I

*
i cision ministérielle de m! i ou juin' 1870, oat-
. Us encore comme olficiers d'ordonnance , des

officiers tris dans les tégiments?
C'est là une des innombrables formes de ce

favoritisme qui a introduit dans l'année fran-
çaise tatjtde chambellans et de généiaux d'anti-
chambre.

J Les o'ficiers ainsi nommés ont-un supplément

s de solde t
e Ils vivent agréablement et n'ont rien à faire.

Peisonne n'ignore en effet, pour peu qu'il
i ait tâté du métier, que sauf deux ou trois let-
* très, tout le travail d'une division ou d'une sub-

division se fatjt par les sergents ou caporaux
secrétaires, qui devienaent ainji des généraux

* au petit pied.
Revenons à nos officiers.
Au lieu de faire le pénible service dans leur

corps, de monter des semaines par ia pluie, le
froid ou le soleil, -— ces messieurs demeurent
tranquillement assis dans le fauteuil de leur
général, auprès de la cheminée de leur géné-
ral, où brûle le bois de leur général, vont dans

, le meilleur monde, sont portés au choix pour
j l'avancement, et finissent par faire de beaux
 mariages.
; Leur plus importante fonction consiste à dis-
, traire leur supertor par des racontars de régi-

ment, ou le récit de quelques gaudrioles.
Or, que font pendant c« temps-là les officiers

; d'état-major, créés et mis au monde pour être
i officiers d'ordonnance ?

Où sont ees messieurs?
Se repos ent-ils, par hasard, sur leurs lauriers

de 1870?
Pourquoi les oficiers détachés dans les re-

montes ont-ils une solde supérieure aux autres ?
Vivant dans une petite ville, ils ont moins de

frais que leurs camarades en garnison dans un
grand centre.

Exempts de tout service, ils n'usent pas leurs
effets dans les manoeuvres, les gardes et les

i exercices, par pluie, vent, neige ou poussière.
; Sauf le cas d'hôpital ou de déplacement, la

solde de l'officier devrait être unique.
, Avec tous ces suppléments distribués de
, droite ou de gauche aux officiers détachés de
; leur corps, on grève inutilement le budget,
, sans profit pour le service, et pour le plus
. .grand agrément d'officiers qui n'en font pas

plus que les autres : quelquefois moins. —
I Pourquoi un officier qui fait an puits arté-
t sien

Le puits artésiea est une des plus agréables
i ficelles militaires qu'on ait encore découvertes.

( On peut commencer un puits artésien, mais
, on ne sait jamais quaud il finit.
, Des calculateurs profonds, des mathémati-

ciens rompas aux opérations les plus difficiles,
, prétendent même qu'on n'a jamais pu savoir

combien coûtait un puits artésien.
i Reprenons. —
i Pourquoi un officier qui fait un puits artésien
« reçoit-il une solde journalière plus forte que

f s'il ne faisait pas de puits artésien?
Si le forage d'un puits artésien présente des

difficultés spéciales OH exige une application
i et des capacités particulières , qu'on donne à
r la rigueur une gratification à l'officier qui en

est ch.ir,;é, — après le travail fait.
Mais lui payer une indemnité journalière,

. c'est le plus sûr moyen d'éterniser l'achèvement
du puits artésien, qui avant de donner de l'eau
fait couler uu Pactole en miniature dans les

. poches de l'heureux constructeur.
Cela est d'autant plus ridicule que l'officier

du puits artésien, aussi bien que l'officier déta-
ché auprès du général, tout comme l'officier

; détaché en remonte, ne fait pas autr® chose que
son simple et vulgaire devoir.

On cherche deteutes parts, gans pouvoir les
trouver, des économies pour le budget de la
guerre, qui va se présenter estte aunée avec
u-i léger accroissement d'une centaine de mil-
lions.

Eu additionnant soigneusement^ réunissant
bout à bout tous l«s suppléments de solde inu-
tiles, toutes les indemnités exagérées ou mal
réparties, tous les appointements payés pour
ne rien faire, — le généra! d<9 Cissey, ministre
de la guerre , finirait par obtenir un joli total
qui feuiageratt singulièrement les comptes de
son collègue Pouyer-Quertier.

EMILE OLllVIÈR

à l'Académie française

DISCOURS DE RÉCEPTION.

Un journal de Paris a annoncé que la réception
d'Emile Ollivier i l'Académie serait remise à l'année
prochaine.

Espère-t-on que d'ici là, l'homme du 19 janvier
redeviendra garde des sceaux !

Cependant, Emile Ollivier avait déjà préparé son
discours de re'ception.

Un ami du grand homme a bien voulu nous en
communiquer l'épreuve avant la lettre et nous som-
mes heureux de pouvoir donner aujourd'hui là pri-
meur de celte harangue académique.

Messieurs,

Si j'avais le culte des citations, je m'écrierais
avec le poêle :

I Donec eris felix multos numerabis amicos
Tempora si fuerint...

---*—-—--—- "n ' ni m 'ni i il—rr rim mn»i»i n mu lii inmi m

mais j'arrête en chemin ce cri de mon cœur
pour ne pas marcher dans les plates- bandes de
mon collègue Jules Jantn, qui a tant fait pour
la réputation dlLtrace!

Je vou'ai simplement vous dire ceci:-
Quand j'étais premier ministre, vous m'avez

élu avec orgutil, et maintenant que je ne suis
rien, vous me recevez avec regret.

Je dois à votre respect de la tradition l'hon-
neur de prononcer mon discours, et je ne me
crois pas obligé de vous eu témoigner une pro-
fonde reconnaissance.

Je succède, messieurs, au grand poète que le
monde admire et pleure, à M. Alphonse de La-
martine, qui fut dans la poésie ce que je suis
dans l'éloquence : le premier. Je ne veux point
ici vous parler de sa gloire, car il n'a pas be-
soin d'un élosje académique.

Gardousnos louanges, messieurs, pour ceux
auxquels le vrai public n'en prodiguepas; dans
cette enceinte, je le dis avec Iranchise, nous en
trouverons facilement l'emploi.

Et d'abord, j'ai besoin de faire renaître en
vous la couflance que vous avez eue eu moi.
Nous sommes ici quarante artistes de la plume
ou de la parole qui n'avons pas le droit de nous
reprocher nos opinions politiques.

L'homme subit toutes sortes de transforma-
tions dont les événements sont seuls responsa-
bles, et j'autorise celui de vous qui n'a pas été
victime de ces métamorphoses à me faire un
crime de mon inconstauce et à me crier : Raca !

Je n'ai jamais visé à l'absurdité, ridicule am-
bition que réalisent toujours ceux qui ne chan-
gent jamais.

Le plus illustre d'entre nous, — je ne parle
pas de M. Autran, — a fait un piédestal à tou-
tes les royautés. C'était bien la peine de saluer
la naissance du duc de Rordeaux pour devenir
plus tard le complice de Ferré.

te plus privilégié d« notre illustre compa-
gnie, — il ne s'agit pas de moi, — a juré de
maintenir la République avec une main qui
avait déjà servi à d'autres serments.

Vous voyez bien, messieurs, qu'il serait mal
à vous de regretter les voix que vous m'avez
données, parce que j'ai passé de la gauche mal-
saine à la droite inféconde, et parce que je suis
t»mbé de Picard en Napoléon III.

J'ai vu crouler sur ma tête toutes les malé
dictions françaises : elles ne m'out pas abattu.
Je suis toujours prêt à la lutte, et quand celui
qui nous gouverne et qui nous consacre les
restes d'un aplomb qui s'use et d'une voix qui
s'enroue n'existera plus,, — j'oublierai, s'il le
faut, toutes les injures dont je fus abreuvé et,
grâce à cet oubli des plus sanglants outrages,
poussé jusqu'à l'hén ïsme, la France pourra
connaître encore les bieufatts de la paix et sa-
vourer les délices de la liberté !

J'ai vu, un peu tard, que l'empire ae pouvait
plus réaliser les aspirations modernes. J'ai ap-
pris, à l'école du malheur, que les plus beaux
r>ves sont parfois frappés de stérilité, et, de-
puis quelques mois à peine, j'accepte avec plus
de joie que de résignation la théorie lumi-
neuse du fait accompli.

Le peuple le plus heureux est celui où l'on
compte le plus de préteadants. Je m'explique.
Il faut que tous les Français puissent aspirer à
la grandeur suprême, et c'est en vertu de cette
nécessité démocratique et sociale que je veux
profiter du droit de tout le monde.

. Dans un discours dont vous avez admiré le
style et subi le charme, Jules Janin se félicitait
d'appartenir à cette noble compagnie où la Ré-
publique a moissonné ses ministres, ses ambas-
sadeurs et son président.

Où les aurait elle pris sans déroger? Vous
vous le demandez, messieurs !

Ce précédent nous permet désormais de ne
douter de rieu.

Quand le patriarche qui est, par la force des
choses, le successeur de Pharamondet de Saint
Louis, quand le vénérable M. Thiers aura pris
ses Invalides, — et il ne les prendra qu'au
Père-Lachaise,—inévitablement, fatalement, il
faudra que l'un de nous se tésigne.

Victor Hugo se doit à la lyre; Jules Favre, à
ses enlani* ; Auguste Barbier, à son bonnet de
coton ; Victor de Laprade, à son roi ; Dupanloup,
à ses ouailles ; Patin, à sa chaire ; Lebrun, à sa
tisane; Emile Augier, à son art. J'en passe, et
des plus occupés.

Qui d'entre vous ne se doit pas à quelque
chose ou à quelqu'un ?

Seul, messieurs, je me suis consacré à l'ave-
nir de la France, dont j'ai fait mon idole, au bon-
heur de la patrie, dont j'ai fait mon but.

La vieillesse vous crée des loisirs.
Maigre ma bonne volonté, je ne puis me ser-

vir d'une pareille excuse.

Lancé, à la fleur de l'âge, dans les agitations
politiques, si ma réputation est vieille, mon ar-
deur est toujours j^une et mon esprit vivace.

Les hivers qui ont ueige sur vos têtes, ont à
peine argenté mes tempes ; mon front porte sans
peine le poids de moins de dix lustres et César
était mon aîné quatid ii commença à se révéler.

J'ai doac l'avenir pour moi.
Et si la Providence m'appelle un jour à la

tèîe d'un grand peuple, c'est à vous , messieurs
qu'en reviendra l'honneur, car en me recevant
au milieu de vous, vous avez ressuscité le vrai
droit divin, qui n'est autre chose que la domi
nation de l'Intelligence et le triomphe du Génie.

Vous avez su m'appréeier, c'est bien. Mainte-
nant c'est au tour de l'Europe, et avec cette
confiance sereine qui n'abandonne jamais les
grandes âmes, j'attends la justicede la postérité,;
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1 THÉÂTRES

Grand-Théâtre. — Le vaisseau AeYAfricaine
a fait naufrage mardi dernier, au Grand-Théâtre,
malgré les nombreux spectateurs accourus pour as-
sister à ses mauœuvres et dont les secours ont été
paralysés par les impérities des officiers et des
matelots chargés de conduire ce navire à boa
port.

Ni l'équipage ni la cargaison n'ont pu être sauvés.
C'est une perte très-grande pour M. Danguin qui
comptait sur le produit du fret de ce navire pour
passer quelques soirées d'hiver.
Aussi n'es-ce pis la faute de notre directeur?Connai«-
sant le mérite de l'équipage auquel il allait confier
sonbàtiment, il aurait pu éviter ce désastre en réflé-
chissant que ses marins étaient incapables de doubler
le cap des tempêtes et d'accomplir une heureuse
traversée sur une mer aussi agitée que celle du
Grand-Théâtre.

Le vaisseau commençait à peine à filer quelques
nœuds qu'il a été aisé de voir que le pilote Mangin
tenait le gouveruail d'une main faible et malhabile
à le maintenir dans le bon chemin. Déjà il perdait
la boussole quand les matelots du premier quart,
sous la conduite des quartiers-maîtres Fauré et
Guillemin, exécutant à faux les ordres donnés, ame-
nèrent VAfricaine sur un récif qui compromit sérieu-
sement un des flancs du navire.

A dater de ce moment, les spectateurs de ce drame
émouvant virent que tout était perdu.

Le capitaine Chelli et l'un des seconds, Fontenar-
Ladois, peu accoutumés à un commandement aussi
important, connaissaient malles mers sur lesquelles
ils devaient naviguer, — leur inexpérience et leur
petit talent firent que vers la fin du 2" jour de la tra-
versée,^ vaisseau toucha,etl'eau entra de toutes parts

Malheureusement les cris désespérés des chefs et
des soldats n'attiraient aucun secours, — si bien que
les mousses se mettant de la partie et oubliant leur
devoir au point d'oser, en un pareil moment, danser
des pas abracadabrants, tout espoir tomba de relever
l'Africaine, qui sombra définitieement.

Seuls le second Péront et le gabier Falchieri firent
quelques efforts pour échapper au désastre commun,
— efforts dignes d'un meilleur sort, — mais la tem-
pête affreuse les engloutit avec tous les autres.

De ce vaisseau qui fit tant de voyages agréables
pour les passagers et fructueux pour son armateur
d'Herblay, il ne reste aujourd'hui que le souvenir.

La morale de cette histoire, c'est que pour remon-
ter l'Africaine après deux années de succès, il faut
avoir de bons interprètes, leur faire étudier leurs rô-
les, posséder des choristes suffisants comme qualité
et comme quantité, ainsi qu'ua ballet présentable et
un orchestre biea dirigé.

De nombreuses répétitions d'ensemble ne sont pas
non plus à négliger.

Il est probable que M. Danguin se soucie peu de
nos critiques ; mais s'il fait souffrir nos oreilles,
voudra-t-il au moins épargner nos santés «t notre
temps ?

Serait-il postible de chauffer un peu mieux la
salle du Grand-Théâtre, ou s'ilfaut absolument y ge-
ler, le supplice pourrait-il être moins long en rac-
courcissant d'une notable façon, les entr'actes qui
prennent de jour en jour de» proportions démesu-
rées..

La représentation au bénéfice de M"' Meyronnet
n'a pas été très-heureuse au point de vue du choix
des ouvrages qui la composaient. Un mauvais vaude-
ville en 3 actes : Les Bêtise» du cœur, indigue du nom
de son auteur, Théodore Barrière ; un drame rococo,
la Ste-Lucie, sauvé par le grand talent de M. Bon-
dois, une insanité, sansqueue ni lète^Lyon-Perrache,
dont le père a bien fait de garder l'incognito, enfin
l'Abandonnée, de M. Coppée, ont fait les frais de la
soirée.

M. Coppée est un poète qui sait assez bien mettre
en vers des banalités, mais qui n'a aucune des qua-
lités d'un auteur dramatique, ear chez lui l'inven-
tion et l'intrigue font complètement défaut. Son
Abandonnée, c'est l'éternelle jeune fille séduite, dé-
laissée par son amant, qui la retrouve à l'hôpital
mourante de la poitrine.

Il n'y a là rien de bien neuf. Evidemment M. Cop-
pée sait faire les vers et donner un tour heureux à
sa pensée, mais ses poésies, bonnes à lire ou è réci-
ter derrière un paravent dans un salon, n'ont que
faire sur un théâtre. Dans tous les cas, rendons
à M. Coppée cette justice que ses sentiments
sont toujours purs comme le ciel bleu qui émaille
ses vers et ses intentions toujours rigoureusement
honnêtes.

M11* Fleury — l'Abandonnée, — a rendu avec
beaucoup d'intelligence son personnage ; ce rôle qui
convient au genre de cette artiste, lui sied à mer-
veille, — elle en a tiré taut le parti possible.

Ce soir a lieu le grand concert, — cette épithète
n'est pas de trop en face du programme — pour l'é-
rection du monument de Nuits. Nous ne doutons
pas que les artistes prêtant leur concours à cette so-
lennité, recueillent de nombreux bravos; mais nous
pouvons sans crainte prédire un énorme succès à
l'excellente musique du 98» de ligne, et à son chef,
M. Buot. Nous engageons les amateurs a aller l'en-
tendre et à savourer la Mosaïque sur le Barbier, et la
Tyrolienne variée, — cela les reposera des représen-
tations extraordinaires de M. Danguin.

G. LAURENT.

Le comité du concert patriotique de Nuits nous
prie de faire connaître que, va la longueur du pro-
gramme, l'heure a été avancée et fixée aiusi :

Onv< rture des bureaux à 6 heures IjA.
On commencera à 6 heures 3j4.
(Les billets portent 8 heures.)

La salle et la scène seront décorées et le foyer con-
verti en serre, ainsi que le vestibule.

Pour tous les articles non signés

iïadttmutratmtr-gèratu, A. ALRIGÏ

LYON. — Imp. COSTE LABAUME , c. Lafayette , 8.
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